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CHAPITRE PREMIER

Recroquevillée en chien de fusil, à même le sol de la salle de bains, je versais toutes les larmes de mon corps. J’avais une semaine de retard. Je tenais dans ma main un fichu test de grossesse. Le résultat se montra sans appel : j’étais enceinte ! Ma vingt-huitième année s’avérait loin d’être des plus glorieuses jusqu’ici, mais là, je décrochais le pompon ! Ce bébé arrivait comme un cheveu sur la soupe. Il y avait là, en moi, quelque chose qui prenait vie, un bébé constitué pour partie de mon ADN et de celui de… ?

Voilà bien le problème. Qui était le père ? Il y avait deux possibilités de réponse à cette épineuse question. Deux pères potentiels dont je n’avais partagé qu’un bref moment d’intimité et de réconfort. Qu’avais-je fait ? La panique me gagnait. La situation me paraissait désespérée. Il y avait de cela à peine six mois, ma vie filait droit, aussi organisée qu’un orchestre symphonique. J’avais tout pour être heureuse, tout pour réussir. Une stabilité financière, un gentil fiancé et une carrière professionnelle florissante. C’était la vie à laquelle je m’accrochais jusqu’au moment crucial, alors que je m’apprêtais à dire « oui » à mon futur mari. À cette question posée par le prêtre de la cathédrale Saint-Patrick, j’avais paniqué, transpiré, hésité longuement, à tel point que toute l’assemblée avait retenu son souffle. Mon fiancé, Thomas, avait exigé qu’on me porte un verre d’eau, ce que Maëva, ma meilleure amie et témoin de mariage, avait fait. Mais la vérité venait de s’imposer à moi et tout ce qui put sortir de ma bouche en réponse à cette question solennelle fut un « non » catégorique et ferme. Je m’étais alors honteusement détournée du regard de mon cher et tendre pour fuir l’église à grandes enjambées.

Depuis cet incident, nous avons pris nos distances. Vu la manière dont je l’avais humilié, je ne trouvais pas étonnant qu’il m’en tienne rigueur. Thomas était en colère et de surcroît rancunier. Malgré tout, il semblait faire son possible pour ne pas envenimer la situation. Car non contents d’être ensemble à la ville, nous l’étions aussi au travail. Enfin, aux dernières nouvelles, il n’aurait pas perdu de temps et aurait déjà retrouvé chaussure à son pied. Quant à moi, âme en perdition, j’avais complètement déchanté en multipliant les conquêtes éphémères.

Je ravalai mes sanglots et jetai rageusement le test de grossesse à la poubelle. Puis je me ravisai et le récupérai pour le contempler quelques secondes supplémentaires, comme pour m’assurer qu’il ne s’agissait pas d’un mirage. Mais le message restait toujours le même. Je posai ce maudit test sur le couvercle de la poubelle, fis le tour des toilettes pour m’adosser au mur. Inutile de pleurer. Après tout, ce n’était pas si catastrophique, non ? Rien ne m’obligeait à le garder, ce bébé. Une IVG ? Rien que le simple fait d’y penser me donnait déjà la nausée.

À la limite de la crise de nerfs, je récupérai mon portable posé à côté du lavabo. Je m’assis sur la cuvette des toilettes. J’appuyai sur la liste de mes derniers appels, certaine d’y retrouver tout en haut le numéro de ma meilleure amie. J’hésitai. Avais-je vraiment le choix ? Impossible de garder ça pour moi ! Je désespérais que Maëva réponde. Mon téléphone entamait une cinquième sonnerie. Quand Maëva décrocha enfin et prononça son habituel « Allô, comment ça va, poulette ? » d’une voix enjouée, mon salut à moi s’étrangla et je fondis en larmes.

« Emmanuelle ? Ça va ? »

J’étais incapable de parler.

« Qu’est-ce que tu as ? »

Mes sanglots redoublèrent d’intensité.

« J’arrive ! Attends-moi, je suis là dans dix minutes ! Je t’en prie, pour l’amour du ciel, calme-toi, s’il te plaît », conclut-elle avant de raccrocher et, je suppose, de quitter le bureau au pas de course.

Aucune chance que je bouge de ma cachette. J’étais figée par la peur et l’angoisse de ce qui prenait vie en moi. Je reposai d’une main tremblante mon iPhone au bord du lavabo. Mon corps tout entier frémit alors que je toisais ce maudit test sur le couvercle de la poubelle. Je fermai les yeux un instant, mais lorsque mes pupilles retrouvèrent à nouveau la lumière du jour, je dus me rendre à l’évidence que tout cela n’avait rien d’un rêve. C’était un cauchemar des plus réels.







CHAPITRE 2

Maëva et moi étions assises sur le canapé en cuir du salon. Dès son arrivée, ma meilleure amie s’était empressée avec beaucoup de bienveillance de me conduire vers le sofa. Ce après quoi elle m’avait apporté un verre d’eau. Trois mots avaient réussi à passer le barrage de mes lèvres tremblantes :

« Je suis enceinte.

— Je n’arrive pas à y croire ! Comment ça a pu arriver ? », questionna-t-elle, bouche bée.

Les yeux écarquillés, Maëva me scrutait. Elle était également sous le choc. Je m’étais bien gardée de lui parler de mes petites incartades. J’avais tenté de me confier, mais après avoir évoqué avec elle une coucherie passionnée dans les toilettes d’un bar avec un inconnu, j’avais vite compris qu’il était préférable de me taire après qu’elle m’eut vivement sermonnée.

« Tu ne veux tout de même pas que je te fasse un dessin ? », rétorquai-je.

L’agacement me gagnait. Ce dont j’avais besoin, c’était d’un peu de réconfort, pas d’un interrogatoire.

« Non ! Mais je t’avoue que je tombe des nues. Enfin, je comprends que tu puisses être perdue après tout ce qui s’est passé. J’ai fait mon possible pour te soutenir et je ne t’ai pas jugée lorsque tu m’as rapporté ton envolée sexuelle dans ce bar miteux de Brooklyn il y a un mois, mais je pensais au moins que tu prenais tes précautions ! », morigéna-t-elle.

Visiblement, elle paraissait aussi en colère que je pouvais l’être contre moi-même.

« Je sais que je fais n’importe quoi en ce moment. Crois-moi, je m’en veux déjà assez sans que tu en rajoutes une couche, me défendis-je.

— Peut-être, mais ça n’enlève rien au fait que tu es enceinte d’un parfait inconnu dont tu ne connais ni le nom ni l’adresse ! C’est une catastrophe ! »

N’en pouvant plus, je me mis à pleurer. Ma meilleure amie se montrait dure. Quelque part, je méritais ses remontrances. Maëva fut soudain mal à l’aise et prit ma main dans la sienne.

« Ce n’est pas ce que je voulais dire. Enfin… peut-être pas de cette manière. Il faut bien reconnaître que la situation n’est pas commune. Qui est le géniteur ? »

Elle passa sa main dans ses cheveux bruns pour se gratter le crâne à la manière d’un singe en pleine réflexion.

« Je n’en suis pas certaine… », précisai-je.

Je me pinçai la lèvre inférieure.

« Comment ça, tu n’es pas certaine ? Il y en a eu combiens ? D’autres inconnus… ? rebondit ma meilleure amie, au bord de l’évanouissement.

— Je ne passe pas mes journées à coucher avec n’importe qui ! Pour qui tu me prends ? m’énervai-je.

— Je ne sais pas ! C’est bien ça le problème ! J’ai du mal à te reconnaître depuis six mois. Tu fais des choses qui ne te ressemblent pas, tu agis avec tellement d’inconscience ! Qui sont les autres ?

— Tu es certaine de vouloir le savoir ?

— Oh, je t’en prie ! Au point où on en est, évite-moi les états d’âme !

— Il y en a eu deux, avouai-je.

— Qui ?

— Je sens que tu ne vas pas vraiment apprécier…

— Qui ? insista-t-elle fermement.

— Kyle », avouai-je, non sans honte.

Son regard s’illumina.

« Kyle ? Tu veux dire comme Kyle, ton voisin ? demanda-t-elle, interdite.

— Oui, acquiesçai-je honteusement.

— Je croyais qu’il ne t’attirait pas le moins du monde et que, selon tes propres termes, tu le trouvais trop “quelconque” ! Tu caches vraiment bien ton jeu ! Quand je pense au speech que tu m’as fait sur ton besoin d’apprendre à vivre seule, alors que j’essayais de te pousser dans ses bras ! C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Comment s’est-il glissé sous tes draps ?

— Techniquement, il ne s’est pas vraiment glissé sous mes draps…

— Ne me prends pas pour une idiote !

— Je ne te prends pas pour une idiote. C’est arrivé le jour de mon anniversaire. J’ai simplement toqué à sa porte pour emprunter une plaquette de beurre.

— Et tu es repartie avec un polichinelle dans le tiroir ! me coupa-t-elle.

— Tu ne m’aides pas !

— Excuse-moi. Continue », se ressaisit-elle.

Maëva se rapprocha de moi.

« Il m’a simplement invitée à boire un verre. On a discuté. Il a fini par me donner cette fichue plaquette de beurre, et là, je ne sais pas ce qui m’a pris, je l’ai embrassé. De fil en aiguille, on a atterri dans son lit, avouai-je.

— Et tu l’as revu ?

— Bien sûr que non ! J’ai tout fait pour l’éviter, et je crois qu’il a fini par comprendre le message. Il a cessé de venir frapper à ma porte.

— Lorsque tu auras passé ta première échographie et que tu seras fixée sur la date de conception, tu sauras qui est le père de ce bébé, dit-elle, pointant un index inquisiteur en direction de mon ventre. Qui est le deuxième homme ? »

Le visage de ma meilleure amie traduisait son anxiété.

« Tu le connais déjà », répondis-je, le regard fuyant.

Elle leva la main à sa bouche.

« Non. C’est impossible !

— Ça l’a été pourtant.

— Thomas ? Le fiancé que t’as plaqué devant l’autel ? Je croyais qu’aux dernières nouvelles il sortait avec un mannequin russe, Nina Shavapa ou un truc dans le genre ?

— Il sort encore avec elle, admis-je.

— Vous jouez à quoi au juste ? Tu es un genre de maîtresse ?

— Rien de tout ça. Je crois que si je te le dis, tu ne vas pas me croire.

— Je ne croyais déjà pas ce que tu me disais au début !

— On a fait notre maximum pour s’éviter. Seulement, il est passé en coup de vent à la maison. Tu te souviens, je t’avais parlé de ce manuscrit urgent. Il voulait qu’on fasse le point sur les changements de dernière minute avant qu’on lance le processus d’édition le lundi suivant. On a passé toute la journée à plancher dessus jusqu’à la nuit tombée…

— Non ! Attends ! Ne me dis pas que c’est L’Ombre du mal d’Alexander Price paru le surlendemain de ton anniversaire ?

— Celui-là même. Il était à peine dix-huit heures lorsqu’on est enfin parvenu à boucler nos vérifications. Thomas était froid comme d’habitude et je l’ai raccompagné jusqu’à la porte. Il est resté sur le seuil à contempler l’appartement, jusqu’à ce qu’il ose me souhaiter un bon anniversaire. J’ai bafouillé des remerciements. Puis, il a levé la main vers ma joue pour la caresser. Je l’ai rejeté, mais ça ne l’a pas empêché de s’approcher. Il m’a embrassée, je n’ai pas pu résister. Pas mal de souvenirs sont remontés à la surface.

— Et après que vous avez eu fait la chose, comment a-t-il réagi ?

— Il a dit qu’il m’aimait, mais je ne lui ai pas laissé le temps de continuer. Il y a eu un grand silence pendant qu’il se rhabillait. J’étais mal à l’aise et, lorsqu’il a essayé de parler, je lui ai demandé de partir. Je lui ai dit que ce n’était qu’une erreur. Il s’est rhabillé et a quitté l’appartement sans un au revoir.

— Et tu t’en étonnes ? Tu couches avec lui et, après, prise de remords, tu le congédies comme un malpropre ! Il y a de quoi t’en vouloir, tu ne trouves pas ?

— On était deux adultes consentants ! me défendis-je.

— Et ensuite ?

— J’ai pris une douche et, comme j’avais une petite faim, j’ai entrepris de cuisiner quelque chose. La suite, tu la connais. Je me suis rendu compte que je n’avais plus de beurre, j’ai frappé à la porte de Kyle…

— Eh bien ! Tu n’as pas froid aux yeux. Tu ne perds pas de temps. Deux rapports de suite en une soirée avec deux mecs !

— Je voulais effacer toutes traces de ce qui venait d’arriver…

— En couchant avec un autre gars quelques minutes plus tard ? C’est un procédé vraiment douteux !

— Je ne sais plus quoi faire maintenant », repris-je, angoissée.

Je dissimulai mon visage dans mes mains. Oui, maintenant, je réalisais à quel point mon comportement de ces derniers mois était déplacé. J’avais honte.

« Ne t’en fais pas, Manue, je suis avec toi, quoi qu’il arrive ! »

Maëva me berça dans ses bras.

« Tu sais que tu peux compter sur moi. Ce n’est pas si terrible que ça en a l’air. C’est une chose magnifique d’attendre un enfant ! Et puis, qui a dit qu’un enfant avait forcément besoin d’un père ? Regarde-moi ! Le mien était une étoile filante. Je suis bien placée pour te dire que ce n’est pas le plus important. Ce bébé va avoir une mère géniale ! Enfin, si elle arrête de baiser avec tout ce qui bouge », souligna-t-elle, le regard espiègle.

À cette remarque, je tentai de me détacher de son étreinte, mais elle ne bougea pas d’un pouce et j’éclatai en sanglots une nouvelle fois. Maëva caressa mes cheveux à la manière d’une mère.

« Je serai là. S’il le faut, j’assisterai à toutes tes échos, mais je t’en prie, ne pleure pas. Tu devrais être heureuse. Crois-moi, savoir qui est le père n’est pas primordial dans l’immédiat.

— Je sais que tu as raison, mais je ne peux pas m’empêcher de broyer du noir. Je n’ai aucune envie d’être mère célibataire !

— Envie ou pas, ce bébé est là et moi je l’aime déjà. Sèche tes larmes, ma belle, et vois les bons côtés. Tu n’auras jamais une aussi grosse poitrine que d’ici les prochains mois ! Qui sait, cela te servira peut-être pour lui trouver un père à ce bébé », plaisanta-t-elle.

Je ne pus me retenir de rire face à tant de décontraction. Mes rires se mélangèrent à mes larmes. Maëva trouvait toujours les mots pour m’apaiser.

« Et puis, je ferai une super tatie, non ? »

Mes rires redoublèrent. Je ne pensais pas pouvoir en plaisanter moins d’une heure auparavant, et me voilà à m’esclaffer d’une situation pourtant inchangée.

« Allez, au lieu de rester ici, clouées sur ce canapé à ruminer toutes ces histoires, on ferait mieux de fêter ça ! Tu vas être maman ! Je n’arrive pas à y croire ! Moi qui pensais te devancer dans ce domaine. On devrait célébrer ça », s’emporta-t-elle, en bondissant soudainement hors du canapé.

Les revirements de comportement de Maëva étaient toujours aussi surprenants. Même après une amitié longue de plus de dix ans, je ne parvenais toujours pas à m’y habituer. Maëva était brune, la silhouette longiligne et les yeux d’une couleur oscillant entre un vert aussi hypnotique que ceux d’un chat et le gris. Elle et moi avions fait connaissance sur les bancs de la fac, toutes deux étudiantes en licence littéraire à La Sorbonne. Très vite, nous étions devenues aussi liées que les cinq doigts de la main. Au cours de notre première année de licence, Thomas, jeune expatrié américain, avait débarqué. Je ne savais pas encore qu’il allait totalement changer le cours de mon existence. Il s’était assis à côté de moi. Le garçon plutôt timide à l’accent français à couper au couteau s’était très rapidement acclimaté jusqu’à parvenir à me séduire. Ses cheveux bruns mi-longs, associés à de magnifiques yeux bleus et une carrure imposante avaient suffi à me faire perdre tous mes moyens.

Thomas Ellison, non seulement beau garçon, était également féru de littérature et riche héritier des banques George Ellison qui pesaient plusieurs milliards de dollars. Néanmoins, même si la connaissance de son patrimoine ne m’avait pas laissée de marbre, ce qui m’avait le plus séduit chez lui, c’était le regard passionné qu’il me portait. Dans ses yeux, ma vie avait pris un sens, et tout ça avait fini par s’envoler subitement, routine et drame obligent. Il était censé étudier seulement trois années à Paris et, finalement, en resta deux de plus. Mais lorsque son paternel lui avait intimé l’ordre de revenir au pays, lui proposant par la même occasion de reprendre une société d’édition en faillite qu’il avait acquise pour une bouchée de pain, il avait fait tout son possible pour me convaincre de le suivre. Maëva, du genre aventurière, et désireuse de se familiariser avec le Nouveau Continent, nous accompagna dans notre périple.

L’adaptation au mode de vie à l’américaine avait été dure. Cela faisait maintenant six ans que nous résidions sur le sol américain et je ne prévoyais plus de le quitter désormais, pas plus que je ne pensais rompre un jour avec Thomas. Enfin, je ne sais plus vraiment si ce que j’envisageais à l’époque avait encore une quelconque importance aujourd’hui.

Alors que je me remémorais quelques éléments déroutants de mon passé, Maëva s’affairait activement en cuisine. Elle revint avec deux coupes de jus d’ananas, posa des dessous de verre sur la table basse et me tendit mon verre.

« Trinquons à ta nouvelle vie ! », s’exclama-t-elle.

Elle leva son verre. Je reposai lâchement le mien sur la table.

« Je ne suis pas certaine de pouvoir le garder.

— Quoi ? Tu ne penses pas sérieusement ce que tu dis ? Enfin, la nouvelle vient juste de tomber. C’est normal que tu ne te sentes pas prête, mais prendre une décision sur un coup de tête ne peut mener qu’à prendre une mauvaise décision !

— Je n’y arriverai pas.

— Tu ne sais pas tout ce dont tu es capable ! Tu as accompli énormément de choses ces dernières années. T’es une femme forte, pleine de ressources ! Tu y arriveras tout comme des millions de femmes y sont parvenues avant toi. Allez, maintenant, on arrête de dire des bêtises et on lève son verre ! », s’écria-t-elle.

Elle saisit mon verre sur la table basse, puis me le tendit à nouveau. Je fixai ma coupe de jus d’ananas puis capitulai. Je la levai devant mon visage avant de l’entrechoquer contre la sienne.

« Même si pour le moment tu n’entrevois pas le côté positif, moi, je le perçois pour deux », acheva-t-elle de me convaincre.

J’avalai le contenu de mon verre d’une traite. Pour la peine, elle me traîna jusqu’au cinéma pour voir une comédie romantique à mourir d’ennui. J’étais exténuée et crevée en rentrant. Je m’affalai en tee-shirt jogging sur mon lit. J’étais prête à passer toute la journée de demain ainsi, avant de finir immanquablement par retourner au travail le surlendemain. D’ici là, j’espérais trouver une solution à mes problèmes.







CHAPITRE 3

Nous étions lundi. D’un pas lent et monotone, je quittai mon appartement à la limite de Tribeca pour rejoindre le centre financier de New York, où se trouvait l’imposant building qui abritait les bureaux des éditions Ellison. Armée d’une bonne paire de ballerines, je parcourus d’un pas hésitant les quelques mètres qui me séparaient encore de l’édifice.

Parvenue devant l’entrée, je ne prêtai guère attention au vigile posté devant et me dirigeai tout droit vers les ascenseurs. Je ne trépignais nullement d’impatience à l’idée de rejoindre le quarante-deuxième étage, mon lieu de travail. Une main amicale se posa sur mon épaule. Maëva, toujours égale à elle-même, me salua de bon matin. Elle se positionna à mes côtés pour attendre l’ascenseur alors qu’une horde de travailleurs passaient l’entrée du bâtiment, eux aussi à la recherche d’un de ces élévateurs d’employés. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que ma meilleure amie soit dans les parages. Elle travaillait quelques étages plus haut que le mien pour une banque d’investissement. Cependant, elle était moins matinale d’habitude, et si je ne la connaissais pas aussi bien, j’aurais pu la soupçonner de s’inquiéter pour moi.

L’ascenseur ouvrit ses portes et je pénétrai à l’intérieur, suivie de Maëva ainsi que d’un troupeau d’hommes et de femmes aux visages tous plus fermés les uns que les autres. Un concours à la grimace s’amorçait de bon matin. L’ascenseur interrompit sa course à maintes reprises avant d’arriver à mon étage. Je souris à ma meilleure amie et lui souhaitai une bonne journée, mais elle me retint par le coude, l’air renfrogné.

« Tu es sûre que tout ira bien ?

— Ne t’en fais pas pour moi. Ça va aller », la rassurai-je.

Je m’extirpai de son emprise pour appuyer sur le bouton d’ascenseur et maintenir les portes ouvertes. Une femme d’âge mûr ruminait en son fond. Maëva ne lui prêta pas attention.

« Tu m’appelles si quelque chose ne va pas ? C’est promis ?

— Je te le promets ! De toute manière que veux-tu qu’il m’arrive avant le déjeuner ?

— On ne sait jamais », conclut-elle d’une voix douce.

Elle m’adressa un clin d’œil complice. Je quittai l’ascenseur. Les mains moites, je traversai comme à mon habitude le hall, piétinant la moquette et souriant tant bien que mal à Mindy, la réceptionniste des éditions. Elle me rendit mon sourire. Je poursuivis ma course jusqu’au fond du couloir. Mon bureau était la dernière porte sur la droite et, à mon plus grand désespoir, juste en face de celui de Thomas. Il était déjà là et travaillait sur un projet visiblement très personnel. On peut dire sans difficulté qu’il planchait dessus avec beaucoup de… euh… d’ardeur.

Argh ! Décidément, il n’avait pas vraiment envie que nos relations s’améliorent. Les baies vitrées de son bureau étaient pourtant dotées d’un système intelligent lui permettant d’opacifier les vitres, ce qui m’aurait évité d’assister à son bouche-à-bouche avec Nina devant une vue panoramique absolument splendide de New York. Lui se tenait de dos, mais le regard de Nina croisa le mien et je crus y déceler un certain amusement. Je détournai le mien et pénétrai dans mon bureau. Ces baies vitrées, nous les avions choisies ensemble, ravis de pouvoir nous téléphoner et nous observer sans avoir à bouger de nos chaises. Maintenant, je regrettais cette idée complètement stupide.

Je refermai la porte, expirai une grande bouffée d’air de mes poumons. Et dire que cette Nina, mannequin russe et brune incandescente travaillait pour une agence implantée quelques étages plus haut que le nôtre. J’étais condamnée à la croiser plusieurs fois par jour, et dans les cas comme aujourd’hui, à être témoin de leur petit cinq à sept. Je me dirigeai à pas de loup vers mon bureau, déprimée, et y déposai mon sac avant de faire volte-face pour rejoindre ma baie vitrée et y actionner le système opacifiant. Ainsi, je me libérais de ce spectacle écœurant.

J’allais actionner le bouton lorsque Thomas se détourna de Nina, rieur. C’est alors qu’il remarqua ma présence. Son sourire s’envola et son regard devint presque dangereux. Ne supportant pas davantage cette situation, mon doigt bougea instinctivement et pressa le bouton sur le côté de la fenêtre. Une demi-seconde plus tard, je me trouvai enfin protégée de ses regards. Coucher ensemble avait été la pire décision que j’avais prise. Cela avait rendu la situation encore plus compliquée après ça. Je pris place en face de mon bureau et allumai mon PC. Le programme de la journée ? Quelques coups de téléphone à nos chers traducteurs. Depuis huit mois, sur ma proposition, nous avions décidé de traduire des romans français. Il s’agissait essentiellement de romance et l’idée s’était avérée plutôt judicieuse. Les lectrices américaines appréciant cette french touch parmi nos éditions. Jusque-là, les recettes étaient honorables. Il nous fallait à présent développer cette branche et nos partenariats avec quelques maisons d’édition françaises. Le reste du temps, je le consacrais à répondre aux questions des auteurs, à faire le point avec le comité de lecture, à diriger nos assistants éditoriaux. Disons que je gérais le côté artistique de la chose et Thomas le côté financier.

Mon ordinateur semblait enfin prêt à attaquer cette journée. J’ouvris le tiroir du bas de mon bureau pour en sortir mes escarpins noirs et y déposer à la place mes ballerines. Je pus enfin ouvrir mes mails et répondre à notre imprimeur. Alors que j’achevais de rédiger ma réponse à l’un d’eux, mon téléphone sonna.

« Les éditions Ellison, Emmanuelle Coureau », me présentai-je froidement.

Je savais déjà qui se trouvait au bout du fil : Thomas. Il ne lui avait donc fallu que cinq minutes pour accomplir les montagnes russes, conclure sa petite affaire et reprendre le contrôle de lui-même.

« Tu peux venir dans mon bureau, s’il te plaît ? Il faut qu’on fasse le point sur quelque chose », m’ordonna-t-il sèchement.

Je l’imaginais, rien qu’à prononcer ces paroles, serrer rageusement le combiné téléphonique. Depuis notre séparation, je ne le reconnaissais plus. Il était capable de se montrer froid, calculateur, voire violent.

« J’ai pas mal de choses à faire. Dis-moi de quoi il s’agit », le pressai-je.

Je n’avais évidemment aucune envie de pénétrer dans son bureau après ce à quoi j’avais involontairement assisté. Thomas connaissait mes habitudes. Il savait à quelle heure j’arrivais. S’il l’avait voulu, il aurait pu prendre la précaution de m’éviter leur échange passionné, mais il ne m’épargnait plus rien depuis qu’il pensait que je l’avais trahi. J’étais bien décidée à l’imiter, consciente malgré tout que la loi du talion n’est pas toujours la meilleure, mais je n’avais pas d’autres solutions à l’étude pour le moment et aucune envie de faire le moindre effort. La situation s’était rapidement dégradée depuis qu’il avait déniché dans je ne sais quelle soirée mondaine cette Nina Sharapova, oiseau slave de mauvais augure. Je délirais peut-être, mais son arrivée avait amorcé ma chute dans la luxure.

« Je préfère qu’on en parle de vive voix. Je t’attends dans mon bureau. Tout de suite.

— On en reparlera plus tard. Pour le moment, j’ai du travail », conclus-je.

Je lui raccrochai au nez. J’imaginai le flot de jurons qui pouvait franchir ses lèvres. J’envoyai un mail et réduisis l’écran de ma messagerie pour reprendre les corrections d’un manuscrit. Ce dernier n’eut pas le temps de s’ouvrir que la porte de mon bureau claqua violemment contre le mur. Mon patron était visiblement remonté. Thomas se précipita vers moi d’un pas nerveux. Il se raidit devant mon bureau et posa son poing sur le bord. Sa main tremblait.

« Emmanuelle », prononça-t-il d’une intonation grave.

Il m’appelait rarement par mon prénom en entier. Il ne le faisait que lorsque nous nous disputions. Je ne répondis pas. N’y tenant plus, il abaissa violemment l’écran de mon PC. Je sursautai. Je ne le pensais pas capable de toucher à un de mes cheveux, mais cette nouvelle attitude directive me donnait toujours la chair de poule.

« Ne joue pas à ça. Pas avec moi. Je croyais qu’on était censés travailler en bonne intelligence, murmura-t-il.

— Mais c’est ce que nous faisons, et si tu me laissais faire mon travail comme je l’entends, tout irait pour le mieux entre nous », soulignai-je.

À ces propos, il s’assit sur le siège devant mon bureau et croisa les jambes avec un air narquois, sa cheville reposant sur son genou.

« Tu oublies que je suis ton supérieur. Les limites n’étaient peut-être pas très bien établies au temps où nous entretenions des relations plus “ambiguës”, mais maintenant que tout cela appartient au passé, je pense que tu devrais te remettre en question. Je te laisse le temps d’y réfléchir.

— Très bien, patron ! », acquiesçai-je en accentuant la dernière syllabe.

Je redressai mon regard pour toiser le sien, non sans un léger rictus pour ponctuer ma phrase.

« Appelle Price et fais le nécessaire pour cette dédicace chez Barnes and Nobles. »

Il bondit du fauteuil et sortit sans un mot avant de claquer violemment la porte. Je frémis d’énervement et, décidée à n’en faire qu’à ma tête, poursuivis ce que j’étais en train de faire. Hors de question que je lui obéisse. La tension était à son comble.







CHAPITRE 4

Il y avait une chose dans ce bas monde dont j’étais certaine, c’était que, lorsque Maëva m’appelait pour la pause déjeuner, mieux valait ne pas la faire attendre trop longtemps. J’abaissai l’écran de mon PC et pris mon sac à main. Je sortis de mon bureau et traversai le hall avant de m’immobiliser subitement. Nina et Thomas roucoulaient devant l’ascenseur comme deux amoureux écervelés. Je pris mon courage à deux mains et m’approchai, me positionnant à leurs côtés pour attendre l’ascenseur. Thomas se tourna vers moi.

« Tu as fait ce que je t’ai demandé ?

— Je n’ai pas eu le temps. Je réglerai la question plus tard », rebondis-je, téméraire.

Fort heureusement, ce fut à ce moment précis que l’ascenseur me porta assistance avant que Thomas ne m’étripe. Je venais de le ridiculiser devant la réceptionniste et sa nouvelle petite amie russe. Je voyais bien qu’il fulminait intérieurement. Il devrait se méfier. N’était-il pas au courant que certaines femmes russes se ruaient sur de riches Américains simplement pour des questions de papiers ?

Je fis un pas en direction de l’ascenseur puis fut stoppée net. Thomas me saisit avec fermeté le poignet. Je tournai la tête, surprise, et l’interrogeai du regard. Il m’ignora et se tourna vers Nina.

« Ma chérie, tu veux bien m’attendre dans la voiture ? Je ne serai pas long », lui dit-il.

Il l’encouragea à monter dans l’ascenseur. Alors que celui-ci se refermait sur une Nina encore hagarde et visiblement vexée comme un pou par cet abandon de dernière minute, Thomas me fixa avec sévérité avant de passer son bras derrière mon dos pour m’obliger à le suivre jusque dans son bureau, loin des oreilles indiscrètes de Mindy. Désireuse de ne pas entacher plus encore ma réputation, je me laissai faire et passai devant lui tout en détachant sa main de mon corps. Je poussai la porte de son bureau et le laissai entrer. Il la referma aussi sec derrière nous. Je restai postée devant cette dernière, prête à fuir s’il le fallait.

« Je crois que tu n’as pas compris mes avertissements. Ce que je t’ai demandé ce matin était un ordre. Je ne me répéterai pas ! »

Il s’approcha et m’obligea à reculer pour m’adosser tout contre la porte. Je déglutis, mal à l’aise, puis me ressaisis enfin, ravalant les larmes qui me montaient aux yeux devant le peu de considération qu’il était encore capable de m’octroyer.

« C’est là tout ce que je t’inspire ? Des ordres donnés à une employée ?

— À quoi tu t’attendais ? Tout ça, c’est toi qui l’as voulu, je te le rappelle ! Assumes-en les conséquences ! », s’emporta-t-il.

Il emprisonna ma tête de ses deux avant-bras, frôlant presque mon oreille. Mon rythme cardiaque s’affola et mes joues prirent feu. J’étais tellement en colère. Une larme réussit à m’échapper et la teigne roula jusque sur ma joue. Je fermai les yeux et ne les ouvris que dix secondes plus tard lorsque je parvins enfin à reprendre la maîtrise de mes émotions. Thomas se détacha soudainement de moi. J’en profitai pour reprendre mon souffle. Je serrai les poings le long de mon corps. Mes yeux étaient rivés aux siens.

« Je crois qu’il est temps de mettre un terme à tout ça. Tu n’es pas le seul à souffrir de la situation, dis-je.

— Je ne souffre plus et j’ai de bonnes raisons pour cela », remua-t-il le couteau dans la plaie.

À ces mots, mes sourcils s’arcboutèrent. Décelant mon irritation, il marqua un temps d’arrêt, comme pour m’épargner enfin une contrariété supplémentaire. Puis ses lèvres remuèrent à nouveau et cette réalité que ces derniers jours se plaisaient à me livrer en pleine face devint soudainement douloureuse. Doutais-je de mes choix passés ? Je ne saurais le dire, en tout cas, pas maintenant. Il était trop tôt, les événements étaient trop rapprochés et bousculés pour que j’en tire des conclusions.

« Emmanuelle… prononça-t-il, comme un chuchotement, certainement pour se racheter de son attitude glaciale.

— Ne dis rien, le coupai-je. Je crois effectivement qu’il est temps de se poser les bonnes questions. Vire-moi si ça te chante. Après tout, tout ça t’appartient, n’est-ce pas ? »

Je l’incendiai du regard avant de me détourner de lui, d’ouvrir la porte à la volée pour m’enfuir dans le couloir en direction de mon déjeuner, toutes griffes dehors, prête à attaquer quiconque aurait la bêtise de me mettre davantage les nerfs en pelote aujourd’hui. Thomas n’eut pas la mauvaise idée de me suivre. La sonnerie de mon portable retentit, signe de l’impatience légendaire de ma meilleure amie. Décidément, rien n’était fait pour m’épargner les contrariétés aujourd’hui. Était-ce le fait de mes hormones ou était-ce les récents événements qui me mettaient dans un tel état ? La mauvaise combinaison des deux certainement.

L’ascenseur parvint jusqu’au hall et, rien qu’à voir la tête de Maëva, je sus que je m’exposais à une séance interminable de questions inutiles.







CHAPITRE 5

« Non, tu n’as pas dit ça ? questionna Maëva.

— Si, je l’ai dit sur un coup de tête », avouai-je.

Je dévorais un bon vieux steak sanguinolent dans une petite brasserie du coin que Maëva et moi affectionnions particulièrement.

« Profites-en, car c’est la dernière fois que tu manges ça ! dit-elle.

— La viande n’est pas interdite pour les femmes enceintes que je sache !

— La viande, certainement pas, mais ça oui ! Beurk, tout ce sang m’écœure.

— Ne commence pas avec ça. J’ai le moral dans les chaussettes. Tu ne voudrais pas me priver de ce petit plaisir ? soulignai-je, usant de mon plus beau regard de cocker.

— Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis ?

— Quoi ? Ce n’est que le début ! Un petit écart ce n’est pas la fin du monde.

— Je ne parle pas de ça, mais de ce que tu lui as dit, rebondit-elle, devenue maître dans l’art de passer d’une conversation à une autre.

— Je le pense. Ce serait plus simple pour tout le monde, pour lui, comme pour moi. On ne peut pas continuer comme ça. On va droit dans le mur. Je suis fatiguée, Maëva. J’en ai plus qu’assez de tout ça, de ces guéguerres permanentes. Chercher un autre boulot, c’est la meilleure chose à faire. Ça ne sert à rien de s’accrocher à quelque chose qui n’existe plus. Plus rien ne nous relie dorénavant. On devrait faire notre vie chacun de notre côté.

— Tu vas un peu vite en besogne. Plus rien ne vous relie ? Vraiment ? s’offusqua-t-elle, faisant évidemment référence à ce petit être que je commençais tout juste à considérer en tant que tel.

— Un bébé, ça ne peut pas arranger les choses ! Sans compter que tu oublies qu’il n’en est peut-être pas le père.

— Et s’il l’était ? demanda-t-elle.

— C’est trop tôt pour spéculer là-dessus. Je ne compte pas lui cacher cette grossesse. Mais même s’il est le père de ce bébé, cela ne fera pas renaître mes sentiments, conclus-je.

— Non, mais il pourrait t’aider.

— Je ne veux pas de charité.

— Tu dis que vous n’avez plus de sentiments l’un envers l’autre, alors pourquoi agis-tu sur un coup de tête ? Pourquoi lorsque Nina se trouve dans les parages tes muscles faciaux se tendent comme si tu crevais de jalousie ? »

Elle marquait un point. Mais je n’avais plus envie de ressasser encore les mêmes choses. Je ne savais plus où j’en étais. J’avais besoin de temps et surtout d’espace pour réfléchir.

« Tout cela n’a plus d’importance », éludai-je.

Je reposai ma fourchette dans mon assiette désormais vide.

« Eh bien, quel appétit ! s’exclama-t-elle.

— Promets-moi de me rappeler à l’ordre si je grossis, plaisantai-je.

— Tu vas grossir et tu as plutôt intérêt. J’y veillerai personnellement ! »

Je reportai mon attention sur un jeune couple de tourtereaux. Je scrutai l’heure sur ma montre. Il ne nous restait plus que dix minutes de répit avant de regagner nos postes respectifs.

« On ferait mieux d’y aller ou nous allons être en retard.

— Écoute mon conseil et parle-lui calmement. Je suis sûre que, si tu fais preuve d’un tant soit peu de jugeote, Thomas fera des efforts et que vous réussirez à collaborer comme vous l’avez toujours fait.

— Je n’en ferai rien. S’il veut me remplacer, libre à lui de chercher une candidate de choix. Je saurai rebondir.

— C’est bien ce qui me fait peur », conclut-elle, perplexe.

 

Après ce bref et très riche interlude de trois quarts d’heure, chacune de nous regagna son étage. Thomas, quant à lui, n’était pas encore revenu de son déjeuner en tête à tête avec la jolie Nina. Je m’enfermai dans mon espace de travail pour ne pas risquer d’être dérangée à nouveau à son retour par une de ses interventions de mâle dominant. Mais, à mon étonnement, Thomas avait décidé de me ficher la paix pour le reste de la journée. Pas même une tentative d’intrusion dans mon bureau, d’appel, de texto ou de mail. Rien. Pourtant, tout de suite après le déjeuner, j’avais fait le nécessaire. La date pour la dédicace de Price était fixée. J’avais tout organisé dans les moindres détails et évidemment pris contact avec ce dernier. Il s’était ensuivi une longue conversation d’une demi-heure, car Price n’était pas un auteur parmi tant d’autres. Non, il s’agissait d’un casse-noisettes de première, un râleur insupportable. Pour tout dire, il me donnait des envies de meurtre. Pas étonnant qu’il se soit spécialisé dans les thrillers !

Enfin bref, après avoir considéré toutes ses exigences et mis fin à certaines, je fus soulagée de raccrocher. Une bonne chose de faite. Je pouvais enfin me replonger dans mon manuscrit. Je ne vis l’heure qu’il était que lorsqu’un bâillement m’échappa. Il faut dire que nous étions en plein mois d’août. La pendule indiquait un peu plus de dix-neuf heures lorsque j’éteignis mon ordinateur et pris mes affaires. Thomas n’était plus là. Mindy non plus. Visiblement, il ne restait plus que moi.

Maëva, quant à elle, devait déjà être à son cours de sport ; une de ses dernières lubies. Selon elle, il était vital d’apprendre les techniques de self défense et, après le karaté, c’était tout naturellement qu’elle s’essayait au judo à ses heures perdues. Certainement pour garder un contact avec la gent masculine, mais trop fière, il s’avérait inutile de chercher à le lui faire admettre. Je pris possession du canapé pour le reste de la soirée jusqu’à ce que le journal télévisé vienne me sortir de ma torpeur et qu’une petite voix bienveillante me conseille de filer sous la douche, ce que je fis sans tarder. Lorsque j’en sortis, vêtue d’un simple peignoir et les cheveux en bataille, je n’entrevoyais qu’une fin possible à cette soirée, mais ça, c’était avant que la sonnette retentisse.

D’un pas lent, je me dirigeai vers la porte et scrutai le visage de mon visiteur par le judas. C’était mon voisin. Mon sang se refroidit. Il tenait une bouteille de vin blanc à la main. J’hésitai à ouvrir puis me résolus enfin à actionner la poignée. Lorsque je me retrouvai face à lui, il parut étonné. Je m’accoudai à la porte, attendant de connaître la raison de cette venue tardive et accompagnée qui plus est d’une bouteille de mon vin préféré : un excellent sauvignon.

« Salut, euh… je te dérange peut-être ? demanda-t-il, gêné par la tenue peu familière avec laquelle je venais de l’accueillir.

— J’allais me mettre au lit, dure journée, précisai-je. Mais tu voulais ? »

Soudain nauséeuse, je n’avais qu’une envie : lui claquer la porte au nez.

« Fêter mon nouveau job !

— Où ça ? », l’interrogeai-je de but en blanc.

Kyle était photographe free-lance. Je ne pensais pas qu’il pourrait abandonner son indépendance et se conformer à des directives d’entreprise.

« L’agence de mannequins Garret & Feldman, tu connais ? »

Je faillis avaler ma langue en entendant ce nom. Comment se pouvait-il que j’aie une telle poisse en ce moment ? C’était une punition ! Pourquoi fallait-il qu’il soit embauché par l’agence pour laquelle Nina travaillait et qui se trouvait à quelques mètres au-dessus de mon bureau ? La situation devenait presque comique.

« Je connais, admis-je froidement.

— Je me suis dit qu’on pourrait fêter ça, maintenant que nous allons travailler dans le même immeuble. Qui l’eût cru ?

— Ça aurait été avec plaisir, mais…

— Mais ce n’est pas le moment, c’est ça ? coupa-t-il, déçu.

— Je ne me sens pas très bien. Je dois couver quelque chose. »

Ça, pour couver quelque chose, on peut dire que je couvais, et un être que je ne pourrais pas expulser de mon organisme avant huit mois.

« Oh ! Je comprends. On remet ça à une autre fois ? proposa-t-il de son sourire le plus ravageur.

— C’est ça. Bonne soirée. »

Je fermai la porte et me dirigeai vers mon lit, priant pour qu’un ange me vienne en aide. La nuit ne m’aida pas vraiment ; malade comme un chien, je la passai à ruminer mes erreurs. Et dire que Kyle allait maintenant travailler dans le même immeuble que moi. En plus de le croiser dans les couloirs de mon immeuble, et après avoir fait connaissance plus intimement avec lui, j’allais devoir affronter ses regards langoureux dans mon environnement professionnel. Et pour enfoncer le clou, mon bébé portait peut-être ses gènes. Putain de merde.






  

  CHAPITRE 6

  
    Une semaine et demie était passée depuis la découverte de ma grossesse. Thomas et moi faisions tout pour nous éviter. Ce matin, je me pressai pour arriver aux éditions. Arrivée avec quelques minutes de retard, je fus soulagée de ne pas voir Nina à l’horizon. Thomas était seul dans son bureau et apparemment très occupé. N’ayant pas vu Maëva ce matin, je ne fus pas étonnée de recevoir un mail de sa part pour me raconter toutes les péripéties de la veille et le verre qu’elle avait bu en compagnie de Josh, son séduisant professeur de judo. Elle ne perdait aucune occasion de mettre la main sur un beau parti. Son récit me fit sourire et me mit immédiatement de bonne humeur. Celle-ci s’estompa rapidement lorsque je réactualisai ma messagerie, et vis en première ligne un email de Thomas.

    Curieuse, je levai la tête de mon PC, mais Thomas était toujours plongé dans la contemplation de son ordinateur. S’agissait-il d’un mail de renvoi ? Aurait-il seulement osé me prendre au mot ? Pour en avoir le cœur net, je plaçai mon curseur sur ce dernier et, d’un clic, l’ouvrit. Une barre de chargement apparut et le mail s’offrit à moi. Rien de très palpitant.

    
      De : Thomas Ellison

      Objet : Entrevue

      Date : 21 août 2012 9 : 45

      À : Emmanuelle Coureau

       

      Bonjour,

      Suite à notre conversation d’hier, j’aimerais qu’on discute. Passe me voir quand tu auras le temps.

      Thomas

       

      P.-D.G. des éditions Ellison inc. New York

    

    Je reconnaissais là son style plutôt direct. J’aurais pu le faire attendre jusqu’à la fin de la journée, mais ma curiosité, piquée au vif, m’obligea à aller de ce pas m’enquérir de ce qu’il avait à m’annoncer. Je me levai et m’aperçus au même moment que ma robe me serrait plus que d’habitude au niveau de la poitrine. Avait-il eu la puce à l’oreille ? Non, c’était trop tôt. Il ne pouvait pas le savoir. Je toquai à sa porte. Il fit le tour de son bureau, puis m’ouvrit la porte et me proposa d’entrer. Deux ordinateurs trônaient fièrement sur son bureau en verre, un pendule de Newton était désespérément immobile, une bibliothèque design occupait le mur à ma droite. Je pris place sur l’un des deux sièges en face de son bureau et m’y enfonçai. Thomas resta debout, planté devant son fauteuil, le regard braqué sur moi. N’y tenant plus, je me lançai :

    « Tu voulais me parler ? »

    Il tritura le dossier de son siège, abaissa l’espace d’une seconde le regard avant de le diriger à nouveau sur moi.

    « J’ai réfléchi au sujet de notre petite conversation d’hier. Tu penses toujours ce que tu as dit ? »

    Je dois avouer que toute la nuit mon esprit m’a torturé avec ça. Si je pensais encore ce que j’avais dit ? Oui, non, peut-être… je ne savais plus très bien. Mais j’étais trop fière pour lui en faire l’aveu. Décidée à ne rien laisser paraître, je m’entêtai.

    « Je le pense », répondis-je.

    Thomas fronça les sourcils. Tout cela lui pesait autant qu’à moi.

    « Je voulais simplement m’en assurer avant de te faire part de mes intentions. Je vais publier des offres d’emploi dès demain. Je ne voulais pas que tu tombes dessus avant que je n’aie pu te l’annoncer de vive voix.

    — Oh… euh… très bien. C’est plutôt rapide, soulignai-je, la gorge nouée.

    — Ne crois pas que je te mets à la porte. J’ai conscience de tout le travail que tu as fourni et il va de soi que ton salaire sera garanti jusqu’à ce que tu aies pu retrouver un autre poste. Je me suis d’ailleurs permis de parler de toi à quelques-unes de mes connaissances. Si tu as besoin d’autres recommandations, tu sais que tu peux compter sur moi », dit-il.

    Son ton était assuré comme s’il essayait de se conforter dans le fait d’avoir pris la bonne décision.

    « Je sais.

    — Ce n’est pas une décision facile à prendre, loin de là, mais c’est la meilleure qui soit. Si nous n’en étions pas arrivés là, peut-être que nous aurions pu faire autrement, déclara-t-il.

    — Oui, peut-être », répondis-je à contrecœur.

    On frappa à la porte. Je détournai la tête et, à la simple vue de Nina, je me levai d’une traite, plissai les pans de ma robe et me préparai à faire une sortie honorable. J’ouvris la porte, souris niaisement à Nina et lui laissai tout le loisir de prendre ma place. Je ne trouvai pas la force de pénétrer à nouveau dans mon bureau, trop chamboulée par la nouvelle, et gagnai la réception, un peu perdue. Le cœur serré, je me retins de pleurer. Une page allait certainement se tourner. Cette maison d’édition, mon tout premier bébé allait faire partie du passé. D’accord, c’était ce que j’avais souhaité, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il me prenne si rapidement au mot. Je lui reprochais toujours d’avoir un train de retard sur tout lorsque nous étions ensemble et maintenant qu’il semblait enfin devenir l’homme que j’avais jadis espéré, je n’en éprouvais qu’amertume et déception.

    « Vous cherchez quelque chose ? demanda Mindy, intriguée par mon immobilisme et ma tête de déterrée.

    — Oh… euh, vous serait-il possible de passer un coup de fil à Maëva Duclos de CBA au quarante-quatrième étage ?

    — Bien sûr, et que dois-je lui dire, madame Coureau ?

    — Prévenez-la de mon arrivée », conclus-je.

    Je me dirigeai en direction de l’ascenseur.

    « Tout de suite, madame. »

     

    Je regardai les étages s’enchaîner sur le petit écran numérique de la cabine d’ascenseur. J’avais l’effroyable impression de nager en plein cauchemar. Lorsque le quarante-quatrième étage s’offrit à moi, je n’eus pas un mot à dire à la réceptionniste qu’elle prévint Maëva de mon arrivée. Celle-ci sortit en trombe de son bureau, inquiète.

    « Ça ne va pas ? m’interrogea-t-elle.

    — On ferait mieux de discuter dans ton bureau. »

    Je n’étais pas vraiment d’humeur à étaler ma vie privée au milieu de la réception. Maëva prit la direction de son bureau. Je lui emboîtai le pas et constatai, étonnée, que mes mains tremblaient de colère. De la tristesse, je suis passée à un état de rage sans nom. Comment avait-il pu m’annoncer ça de but en blanc ? Nina l’y aura sûrement encouragé, perfide brune qu’elle était.

    Assise dans un fauteuil en cuir et Maëva laissant reposer une fesse sur le coin de son bureau pour me faire face, je fis le récit des derniers événements. Ma meilleure amie était perplexe. Elle se frotta l’arête du nez, plutôt embarrassée.

    « Tu devrais lui dire pour le bébé. Je suis convaincue qu’il reviendrait sur sa décision, dit-elle.

    — Lui dire quoi ? Il y a une chance sur deux pour qu’il en soit le père. Ça
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